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PETITE DISCUSSION ENTRE GENS DE BONNE COMPAGNIE

– Là, il commence vraiment à me péter les couilles ! Il n’y a vraiment pas moyen de lui faire fermer sa grande gueule ?

L’homme au cigare était très remonté. Le ton et le vocabulaire qu’il utilisait sortaient directement de sa prime et dure jeunesse dans les quartiers populaires de Roubaix – ton qu’il n’utilisait que rarement depuis et qui jurait un peu dans le salon cossu où il se trouvait aujourd’hui. L’homme au verre de cognac, assis bien confortablement au fond d’un fauteuil en cuir, se retourna discrètement afin de vérifier qu’ils n’étaient pas écoutés. Vérification qui tenait plus du réflexe que de la réelle inquiétude : il savait très bien que ses hommes avaient « nettoyé » le salon privé du restaurant parisien.

– Ne t’énerve pas, il est encore à Matignon et il ne fera rien tant qu’il ne sera pas à l’Élysée. Ce n’est qu’un programme de campagne.

– Parce que tu crois qu’il ne va pas y aller, à l’Élysée ? Qui va l’en empêcher ? Toi ?

L’homme au cigare avait baissé d’un ton, la rage avait fait place à l’ironie. L’homme au cognac accusa le coup mais ne dit rien. Le troisième homme, qui, lui, jouait avec sa chevalière en or, se redressa.

– Au niveau du parti, il n’y a vraiment rien à faire ? Cognac et Cigare semblèrent ignorer la remarque.

– À croire que ce salopard se prend pour De Gaulle avec ses réformes à la con, dit Cigare. Si ça continue, je vais pousser au cul ces connards de socialos, en espérant qu’ils le bouffent au second tour.

– C’est ça, s’esclaffa Cognac, comme ça ils pourront te pourrir la vie pendant cinq ans. Pour eux, tu représentes le mal absolu. Non, soyons sérieux, inutile de forger des alliances contre nature. Nous avons encore quelques mois avant le début des grandes manoeuvres en vue de la présidentielle. Ne paniquons pas, on devrait bien trouver quelque chose pour se débarrasser de lui avant. Matignon est loin d’être une citadelle imprenable.





ESSENCES TROPICALES



1

À peine atterri à Roissy, Bruno Rijkeers avait immédiatement rejoint l’avenue Georges-Mandel, siège du Groupement européen de sécurité et de gestion des crises, le GESGC. Il savait que sa mission avait été une pleine réussite et il lui tardait d’en récolter les lauriers – qu’il espérait, évidemment, financiers.

Rijkeers n’avait pas toujours été aussi avide de récompenses. À la sortie de ce qui était à l’époque l’ESIPN1, il avait un côté chevalier blanc qui irritait beaucoup ses collègues. Indépendant et obstiné, il s’était montré un brillant enquêteur. Un chef de groupe de la brigade criminelle l’avait rapidement sorti de l’anonymat d’un commissariat pour l’illustre 36, quai des Orfèvres. Il y était resté quelques années puis s’était lassé de l’investigation : après plusieurs stages, il s’était spécialisé dans la protection de personnalités et avait été affecté au SPHP2. Rijkeers avait tout de suite regretté sa décision : étant au service direct des hautes personnalités de l’Hexagone, il s’était vite senti plus laquais que mousquetaire. Un soir de cafard, il avait envoyé chier la femme d’un ex-ministre qui voulait l’expé dier faire des courses qu’elle avait la flemme de faire elle-même. Elle s’était plainte en haut lieu et Bruno, ayant également envoyé chier son chef de service, avait rendu sa carte et s’était retrouvé, à trente-neuf ans, au chômage avec une femme dépressive, deux gosses aux études chaotiques et encore quinze ans de crédit sur le dos.

Il s’était résigné à partir dans le privé et avait été engagé par le GESGC comme garde du corps. Rijkeers avait rapidement réussi à rejoindre la branche investigations où il oeuvrait en tant qu’enquêteur indépendant. Il était l’un des meilleurs de son service et les primes s’accumulaient. Après avoir voulu changer le monde, il s’était mis au diapason, un vrai petit privé, professionnel sans état d’âme ; seul le chèque lui importait. Son directeur lui confiait d’ailleurs toutes les missions les plus compliquées et les plus tordues.

L’adjectif « tordu » n’était pas un vain mot pour cette société qui proposait deux types de services : la sécurisation et l’investigation. Le premier allait du maître-chien pour supérette à l’équipe de militaires pour sites industriels en Irak en passant par la fourniture de gardes du corps à des people. Le second était ouvert aussi bien aux maris jaloux qu’aux grosses sociétés cherchant à en savoir un peu plus sur leurs concurrents. En quelques années, cette entreprise créée par d’anciens militaires était devenue un véritable géant de la sécurité privée.

Rijkeers passa rapidement dans le hall. Il sourit en pensant que le patron était vraiment mégalo lorsqu’il passa sur le blason du GESGC qui était gravé sur le sol en marbre, tel le sigle de la CIA à Langley. Il fit un petit signe de tête aux trois hôtesses, qui ne lui demandèrent pas son badge d’accès. Les cheveux blonds, la carrure massive et le teint rougeaud, le tout hérité de son Hollandais de père, faisaient que tous dans les bureaux connaissaient l’ancien policier. Une fois passé le hall, il emprunta le petit chemin qui permettait de traverser le jardin faisant office de cour intérieure et s’engagea dans le second bâtiment. Ici, les mesures de sécurité étaient prises plus au sérieux : au lieu de souriantes hôtesses, deux solides vigiles en veste rouge et blanche exigeaient la présentation du badge, obligatoire même pour le directeur. Ce bâtiment contenait l’« aile opérationnelle », alors que le premier immeuble n’était occupé que par l’« aile administrative et commerciale ». Rijkeers venait de pénétrer dans le saint des saints du GESGC, surnommé la Tour par ceux qui y travaillaient.

Une fois installé dans son fauteuil, Rijkeers appela son directeur pour lui rendre compte de sa mission. Ce dernier ne lui en laissa pas le temps et l’invita à venir le rejoindre. Bruno se dirigea donc vers les bureaux occupés par le PDG de sa société. En passant devant les portes ouvertes, Rijkeers salua ses collègues, qu’ils soient anciens flics, agents de renseignement ou militaires. La Tour était un haut lieu du « pantouflage ». Il s’était toujours interrogé sur l’étrange habitude qu’avaient ces hommes d’action de décorer leurs bureaux avec leurs souvenirs de campagnes. Il suffisait de pénétrer dans une de ces pièces pour voir des photos d’hommes en uniforme, des drapeaux, des médailles et autres pucelles qui permettaient presque à coup sûr de connaître l’intégralité du CV de son interlocuteur. Gênant pour des hommes dont la discrétion était une valeur fondamentale !

Si Rijkeers avait encore besoin de preuves concernant la mégalomanie du président du GESGC, son bureau en aurait été une flagrante. À part une petite pièce dans laquelle oeuvrait sa secrétaire, Régis Boullay occupait l’inté gralité du huitième étage de la Tour. De grandes baies vitrées donnaient une magnifique vue sur Paris, la moquette était bordeaux et profonde, le mobilier entièrement en tek ; derrière le fauteuil en cuir trônait, majestueux, le blason du GESGC. Boullay, la cinquantaine, habillé sport, terminait une conversation téléphonique quand Rijkeers arriva. Contrairement à ses employés, aucun souvenir guerrier sur les murs : ils étaient inutiles, il était de notoriété publique que Boullay était un ancien officier supérieur de la DGSE reconverti dans le privé avec la bénédiction des services de l’État. Tout en jouant avec l’énorme chevalière qui ne le quittait jamais, il fit signe à Rijkeers d’entrer.

– Entrez, asseyez-vous. Félicitations, beau boulot. L’information était correcte et nos clients en ont eu connaissance pile au bon moment.

– Merci, ç’a été juste.

– Vous aviez toute ma confiance, je savais que nous allions réussir. Tenez, pour vos frais. Cela vous convient-il ?

Boullay donna une enveloppe à Rijkeers : elle contenait cinquante mille euros. Sa mission lui en ayant coûté trentedeux mille, la marge était confortable.

– Parfaitement, merci. Les gens de Dassault devaient être enchantés.

– Et comment ! Cette commande chinoise de vingt-cinq Falcon 50 Marine tombe parfaitement bien pour eux. Sans nous, ils se faisaient doubler par le P99 d’Embraer3, dont l’offre était nettement meilleure. Une fois que nous la leur avons communiquée, les commerciaux de Dassault n’ont eu qu’à se caler juste en dessous pour remporter le marché. Du bel ouvrage.

– Les Brésiliens devaient être verts, surtout qu’en 1999 ils avaient signé une alliance stratégique avec Dassault.

– Le vert devait leur aller à merveille, c’est bien une des couleurs de leur hideux drapeau. Et puis, vous savez très bien que, lorsqu’il s’agit de la Chine, tous les commerciaux perdent la tête et se foutent des alliances.

– J’espère que Dassault va devenir un de nos fidèles clients.

– Ils ne sont pas officiellement au courant de notre action. Ce dossier nous est parvenu par un intermédiaire, disons... institutionnel.

– Ce qui explique la note confidentielle de la DCRI intégrée dans le dossier.

– Que vous avez détruite ?

– Absolument. Cela dit, les hommes de la DCRI se sont mal débrouillés, il était impossible de retourner un gus de Villepinte4, ils sont trop briefés. Il était nettement plus simple de s’en prendre à un employé directement à São Paulo. Une copie de l’offre brésilienne m’est tombée toute cuite dans les mains.

– Bouffer des marchés aéronautiques, il ne manquerait plus que cela. Seuls les US et nous devons nager dans cette mare, le reste doit rester dans la fange. Grâce à vous, nous avons pu vendre nos Falcon, qui, en cas de conflit entre la Chine et Taiwan, se chargeront de repérer les frégates également fabriquées chez nous. Peu importe que les Chinetoques se foutent sur la gueule, tant qu’ils le font avec du matériel français ! Et au diable la morale ! Vous n’êtes pas un fanatique de la morale, Rijkeers ?

– Plus depuis longtemps, monsieur.

– C’est parfait. On n’est pas dans un monde de fiottes, seuls survivent les plus forts. Ces moralistes à la con nous pourrissent la vie. Vous savez sur quoi mon petit neveu a dû plancher pour son bac ?

– Non, monsieur.

– Sur l’écologie ! Encore une belle connerie, ça. Leur protocole des sages de Kyoto, il n’y a que les Américains à avoir eu les couilles de renvoyer tous ces cons à leurs études !

– Au fait, j’ai profité de mon séjour à SP pour passer voir la société chinoise qui emploie une de nos équipes en Amazonie.

– Les bûcherons ?

– Oui. Tout a l’air OK. Pour l’instant, pas de problème : soit ils graissent les pattes qu’il faut, soit ils ont du bol.

– Parfait.

– Mais je suis surpris que nous travaillions avec une boîte chinoise. Les prestations de nos « équipes de protection » sont généralement réservées aux sociétés françaises.

– C’est un peu compliqué, mais je peux vous en parler. Depuis que nous avons vendu les frégates à Taiwan, l’image des entreprises françaises n’est pas au top avec la défense chinoise. Pour obtenir le contrat des Falcon, nous avons utilisé cette société chinoise pour ouvrir des portes qui nous étaient fermées. L’équipe mise à sa disposition en Amazonie faisait partie de l’arrangement.

– Pourquoi avaient-ils besoin de nous ?

– Ce qu’ils fabriquent en Amazonie ne me paraît pas très catholique, ils ont besoin de gros bras invisibles. Utiliser des Asiatiques là-bas est tout sauf discret, de même qu’employer de la main-d’oeuvre locale. Une fois la mission finie, nos gars disparaissent de la région, ce qui n’est pas le cas des hommes de main locaux.

– L’occasion fait le larron.

– Exactement. Cela dit, passons à autre chose. J’ai besoin de vos services pour une investigation tout à fait parti culière et très sensible.

– Pour le compte de ?

– Peu vous importe, répondit sèchement Boullay. Ce sera confidentiel au plus haut point : seuls nous deux et notre commanditaire sommes au courant de cette opération.

– Parfait, monsieur.

Haute confidentialité voulait souvent dire forte prime.

– Vous allez changer de milieu : il ne s’agit pas de guerre commerciale mais de secte.

– De secte ?

– Oui. Des templiers, pour être précis. Enfin, de pâles répliques, car si les vrais Templiers existaient toujours, croyez-moi, Jérusalem serait chrétienne et non disputée entre les youpins et les biques. Bref, nous avons très peu d’éléments sur ce groupe. Tenez, ce dossier contient le peu que nous avons. À l’intérieur se trouve également ce que je veux que vous trouviez. Vous avez des moyens illimités, mais personne d’autre ne doit être dans la confidence.

– Parfait, monsieur.

– Je tenais à vous dire personnellement que cette opération sera sans doute la plus importante que vous aurez à traiter pour nous. En cas de réussite, votre carrière sera assurée au sein du GESGC ou partout ailleurs où vous le désirerez.
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Le jardin de la villa située dans le Jardim Europa, un quartier chic de São Paulo, était sillonné par tous ceux qui comptaient dans la capitale pauliste. Qu’ils soient hommes d’affaires, juges, intellectuels ou politiciens, peu de personnalités manquaient le churrasco – le barbecue – annuel de la famille Pinheiro de Lima. Les réceptions et autres fêtes données par ce vieux clan quatrocentão5 étaient toujours l’objet d’une débauche de luxe. Des serveurs tout de blanc vêtus allaient d’invités en invités, leur proposant des mets délicieux. Lui aussi tout de blanc vêtu, en uniforme de premier lieutenant des fusiliers marins, Thomas, le fils aîné de la famille, regardait d’un air méprisant les convives rire et se bâfrer lorsqu’une voix qu’il connaissait bien le fit se retourner.

– Sers-moi donc une caïpirinha !

L’officier fixa celui qui l’interpellait d’un regard rendu très dur par ses yeux bleus. L’homme fit mine de se rendre compte de sa méprise.

– Oh, pardon ! Je pensais que vous étiez un serveur... La tenue, sans doute.

– Un jour, tes blagues te tueront.

– Content de te revoir, dit le blagueur alors qu’ils se tombaient dans les bras.

Gustavo Minielli, Guga pour les intimes, était l’exact opposé de Thomas : il était petit, mat de peau et toujours souriant. L’héritier des Pinheiro de Lima, lui, avait beaucoup pris du physique de sa mère allemande : extrêmement pâle, yeux bleus, élancé, très sec et avec le sens de l’humour d’un pasteur luthérien. Certains disaient qu’au monde seul Guga était capable de faire rire Thomas. Les deux hommes étaient liés par une longue et solide amitié nouée alors qu’ils étaient élèves au lycée Pasteur, le lycée francophone de São Paulo. Thomas y avait étudié car parler français était un savoir nécessaire à l’aristocratie. Guga, lui, y était parce que, sa mère étant née Padrier à La Rochelle, il avait droit à une bourse en tant que descendant de Français.

– Tu sais que tu as l’air magnifique déguisé en soldat ? Tu rentres parfaitement bien dans le décor. Les fêtes chez toi ont toujours un côté Autant en emporte le vent.

– Moi, cela me dégoûte de voir tous ces parvenus et ces nouveaux riches qui foulent la pelouse de mon enfance.

– Tout le monde ne peut pas naître quatrocentão. Mais merci pour le parvenu.

– Tu sais très bien que je ne parlais pas de toi.

– Bah, je sais que je n’ai pas ma place ici.

– Ne me fais pas chier avec ton couplet sur les riches et les pauvres ! On a grandi ensemble dans ces jardins.

– Tu sais que ton père oublie tous les ans de m’inviter.

– Et que ma mère vérifie systématiquement que tu sois bien sur la liste des convives. Elle t’aime comme un fils, tu le sais.

– En tout cas, cela fait plaisir de la voir comme ça : elle pétille de bonheur, ses yeux ne te quittent pas. Tu n’aurais pas dû t’éloigner autant d’elle.

Thomas avait choisi une voie très dure : il avait été officier dans le bataillon Tonelero, force d’élite des fusiliers marins, puis, après deux ans et un séjour à Port-au-Prince pour le compte de l’ONU, il avait été détaché au CIM6. Il était affecté depuis plusieurs mois à la cellule Amazonie. À l’époque où il était à Campo Grande, la base du bataillon Tonelero, il venait tous les week-ends chez ses parents, ce qu’il ne pouvait plus faire maintenant qu’il était affecté à Manaus.

– Peut-être que je devrais profiter de ton absence pour prendre ta place dans son coeur ?

– Un jour, je vais vraiment te casser la gueule.

– Ta mémoire te joue des tours, c’est déjà fait.

– Tu n’aurais pas dû m’avouer que tu avais dépucelé ma soeur.

– J’ai juste voulu être honnête avec toi et tu m’as envoyé une semaine à l’hôpital.

Thomas s’irrita.

– Le meilleur hôpital de la ville, et j’ai payé tous les frais.

– Je suis content que ta fortune puisse te permettre de te payer des lubies !

Le ton était monté et quelques convives se tournaient vers les deux hommes. L’officier regretta son emportement et baissa la voix.

– Je me le reproche encore. Je sais que tu avais de profonds sentiments envers elle. On aurait dû finir tous les deux à l’hôpital, tu ne t’es même pas défendu.

– Bah, c’est oublié. Pour elle, je n’étais qu’une passade. Et puis ton père ne m’aurait jamais accepté : vous êtes les Pinheiro de Lima, liés aux Bragança7, et je ne suis qu’un Minielli lié à une padaria du Bixiga8.

– Tu l’aimes toujours ?

Un voile passa dans le regard de Guga.

– Ne dis pas de conneries.

– En tout cas, je crois que mon père l’a su et c’est pour cela qu’il t’en veut.

– À propos d’Autant en emporte le vent, regarde-la : on dirait Scarlett.

La soeur de Thomas était, comme toujours, entourée de soupirants ; car, en plus d’être jolie, elle représentait l’un des plus beaux partis de São Paulo. Les fils des meilleures familles se disputaient sa main.

– Quelle bande de cons, opina Guga.

– Je t’ai toujours dit que tu avais gardé de ta mère ce côté révolté des Français.

– Cela me plaît de penser qu’en France tous ces abrutis auraient fini guillotinés !

– Les Français constituent un petit peuple inconstant : ils massacrent la noblesse de l’Ancien Régime pour se jeter dix ans plus tard aux pieds de l’aristocratie napoléonienne. Viens, allons nous passer les nerfs sur les idiots qui tournent autour de ma soeur.

– Mon jeu favori, dit Guga en finissant son verre d’un trait.

 


*

 


Entourée de six prétendants, Lucia Pinheiro de Lima écoutait d’une oreille distraite le favori du moment, un bel homme brun bien qu’un peu enveloppé, en chemise saumon, qui avait fait fortune grâce à une chaîne de bingo, jeu très populaire au Brésil.

– On me dit toujours, affirmait l’homme à la cantonade, que la civilisation se trouve en Europe. Eh bien moi, je dis que celui qui ne va pas au moins deux fois par an à Miami est un sauvage. Les Européens ne sont que des feignants qui tournent autour de vieilles pierres en se croyant le centre du monde. Le seul vrai leader du monde est l’Amérique. Ici, nous sommes entourés de bons à rien et de parasites. Moi, il faut que je passe au moins trois mois par an aux States, sinon je m’assèche.

Il s’arrêta pour contempler son auditoire et s’aperçut que Thomas et son ami avaient rejoint le groupe.

– Et vous, Thomas, qu’en pensez-vous ?

Thomas Pinheiro de Lima détestait qu’on l’appelle par son prénom sans être présenté. Il prit sa belle voix calme, annonciatrice des plus violentes tempêtes. Lucia et Guga, qui connaissaient bien l’officier, notèrent l’intonation. L’ami commen çait déjà à pouffer tandis que la soeur se décomposait.

– Vous êtes monsieur ?

– Antonio Cravo, répondit l’homme en chemise saumon, ne se doutant pas de la rage qu’il venait de causer.

– Des Bingos Cravo ?

– Lui-même.

– Enchanté. Je n’ai pas saisi votre propos.

– Je disais que le Brésil n’était bon à rien, que seule l’Amérique, dynamique et innovante, était digne de respect et que l’Europe et ses vieux machins étaient bons à jeter.

Thomas souriait froidement.

– Sachez, monsieur Cravo, que le terme « Amérique » désigne un continent et que l’abus de langage faisant des États-Unis les seuls bénéficiaires de cette appellation est une bêtise à la hauteur de l’arrogance des habitants de ce pays. Pour le reste de votre raisonnement, sachez que les Européens, notamment les Français, constituent l’un des peuples les plus notables du monde.

Guga se demanda où était passé le « petit peuple inconstant » récemment mentionné.

– Sachez également, continua Thomas, que les « vieux machins » dont vous parlez s’appellent culture, histoire et bon goût, choses dont vous n’avez sans doute jamais entendu parler, la couleur de votre chemise en témoigne amplement. De plus, il est normal que Miami et son cortège d’imbéciles n’adorant que la fête, le soleil et le dieu dollar soient à même de subjuguer un homme dont le seul apport à l’humanité est de faire poser à ses contemporains des jetons sur des grilles pré-remplies.

Cravo était tétanisé. Les colères de l’ancien fusilier marin étaient connues pour leur violence parmi la jeunesse dorée de São Paulo.

– Quant à l’insulte que vous avez faite à notre pays, en tant que membre de ses forces armées je la prends comme adressée à moi personnellement.

Guga buvait du petit-lait, Lucia était résignée, Cravo paniqué, et Thomas commençait à se demander sur quelle partie de son corps gras il allait frapper quand son père l’interpella d’une voix sèche.

– Thomas !

– Oui, père.

– Suis-moi !

Le ton ne laissait pas de place à une quelconque objection. Suivi de Guga, il accompagna son père à l’intérieur de la villa.

– À quoi jouais-tu ?

– Cet imbécile me donne la nausée. Je ne sais pas comment Lucia fait pour n’être entourée que de sous-hommes.

– Elle n’est pas la seule !

Guga serra les dents, mais ce fut Thomas qui ressentit le plus l’insulte faite à son ami.

– Père !

– Ça suffit ! Je commence à en avoir assez de ton attitude. Au lieu de jouer aux petits soldats, tu devrais penser à ton futur.

– Il n’y a rien de déshonorant à servir son pays. Qu’aurais-je dû faire ? Comme tous mes cousins, un MBA aux États-Unis pour devenir un chef d’entreprise gras et satisfait ?

– Il faudrait que tu perdes tes attitudes aristocratiques, nous ne sommes plus sous l’Empire. Il n’y a rien de honteux à vivre de son travail et non pas de ses rentes !

Le coup porta.

– Nos rentes me permettent de ne pas avoir besoin de travailler pour vivre. Alors autant faire quelque chose d’utile au lieu de chercher à m’engraisser encore plus !

– Je pensais qu’après avoir passé quelques années dans la boue chez les fusiliers tu en aurais fini avec ces sottises, mais qu’est-ce que c’est que cette histoire d’intelligence des forces armées ?

– C’est vrai qu’« intelligence » et « forces armées » sont des termes plutôt antinomiques, intervint Guga.

– Gustavo, ceci est une discussion de famille, coupa le père.

Guga détestait se faire appeler par son prénom. Les gens qui l’appréciaient l’appelaient Guga et ceux qui le respectaient monsieur Minielli.

– Allons, allons, intervint à son tour la mère de Thomas, qui venait de pénétrer dans la pièce. Elle prit Guga par le bras et continua.

– Calmons-nous, fêtons dignement le retour de Thomas. Alors, Thomas, quel effet cela fait-il de savoir que Guga est maintenant l’un de tes collègues ?

– Collègue ? demanda Thomas.

– Oui, dit Guga, radieux, je viens de terminer ma formation à l’ESINT9.

– Toi à l’ABIN ? Mais je croyais que tu voulais devenir avocat !

– J’ai bien fini mon droit, mais plutôt que devenir un baveux juste bon à faire des ronds de jambe aux hommes d’affaires, j’ai préféré passer le concours de l’ESINT. Nous travaillons donc dans le même domaine, mon cher. Je ne voulais pas t’en parler pour te faire la surprise.

– Eh bien, il ne manquait plus que ça, dit le père en quittant la pièce.

 


*

 


Thomas Pinheiro de Lima, une fois de plus en uniforme, avançait doucement à travers le parc d’Ibirapuera, seul espace vert noyé dans le gris de la capitale pauliste. Cette fin d’après-midi était douce et sèche, un temps parfait pour une promenade et qui contrastait avec le climat humide de Manaus, que l’officier n’appréciait finalement que peu. Passant par l’avenue República do Líbano, il regarda sa montre et constata qu’il était en avance ; il s’arrêta donc chez le vendeur de jus de fruits qui se trouvait à l’angle pour savourer un açaí na tigela. Installé sur un tabouret, il regardait les équipages de police, qu’ils soient militaires ou civils, se succéder dans le magasin. Sans doute l’un des mieux protégés de la ville au vu du nombre de passages. Encore une demi-heure et il se rendrait au Cercle militaire. En mangeant, il pensa qu’il était décidément étrange d’organiser la réunion d’une société censée être secrète en imposant à ses membres de venir en uniforme.

Voilà déjà deux ans qu’il avait rejoint la société du Cygne blanc10 à la demande de Roberto Correa, contre- amiral de son état, et son mentor. Il s’agissait d’un club créé par des officiers de marine nationalistes qui s’étaient fixé pour but de défendre à outrance les intérêts du Brésil. Noble tâche qui convenait parfaitement au tempérament chevaleresque de Thomas. C’est également à la demande de Correa qu’il avait quitté, à contrecoeur, le bataillon Tonelero pour rejoindre le service de renseignement de la marine, poste moins prestigieux mais plus stratégique. En intégrant le groupe, il avait juré le secret le plus absolu concernant les membres et les activités de la société : ni ses parents ni même Guga ne connaissaient son appartenance au Cygne. Les autres membres semblaient également respecter la consigne car ni la presse ni les autorités publiques ne soupçonnaient son existence.

Arrivé au cercle, il se dirigea rapidement vers le Salon blanc, où devait se tenir la réunion. En voyant les autres sociétaires arriver, il se dit que, finalement, Correa avait raison : rien de plus anodin qu’une réunion de militaires au Cercle militaire. La bonne vieille technique de la lettre volée de Poe. Les mesures de sécurité étaient discrètes mais bien présentes : devant la porte, un caporal et un sergent des fusiliers marins, reconnaissables à leurs uniformes de parade garance et à leurs pantalons blancs, vérifiaient les identités des officiers.

Dans la salle, prévue pour accueillir une centaine de personnes, avait été dressé un buffet. Des soldats faisaient le service. Ce rendez-vous était plutôt un cocktail qu’une réunion de travail ; ces dernières se faisaient généralement en petit comité spécialisé. Thomas s’arrêta et observa l’assemblée. Une écrasante majorité de marins de tous les corps. Sur leurs épaulettes, quelques-uns portaient, comme lui, l’ancre et les fusils croisés propres aux fusiliers, la feuille de l’intendance ou le globe des ingénieurs navals ; mais les officiers de la flotte étaient, de loin, les plus nombreux. Beaucoup de militaires le reconnaissaient et lui adressaient des saluts de la tête. Au milieu de cette foule d’uniformes blancs, on découvrait çà et là quelques tenues bleues de la FAB11 ou vert foncé de l’armée de terre ainsi que quelques costumes civils illustrant la volonté de Correa d’ouvrir la société à d’autres entités que la marine. Chacun savait que les autres convives étaient membres du Cygne blanc, mais ignorait quel rôle exact ils y tenaient.

Thomas alla vers Correa, qu’il avait repéré en train de discuter avec trois civils. Quand il se fut approché du groupe, il faillit laisser tomber sa casquette de surprise : l’un des trois civils n’était autre que Guga.

– Ah, dit Correa, vous voilà, lieutenant. Je vous présente trois agents de l’ABIN, dont un vous est, je crois, parfaitement connu.

– Effectivement, monsieur, dit Thomas en serrant les mains qui lui étaient tendues tout en remarquant l’air goguenard qu’arborait son ami en le saluant.

– Donc, dit Correa, poursuivant la discussion qu’il avait entamée avant l’arrivée de Thomas, la décision du port de Manaus de créer cette nouvelle plateforme capable de recevoir des post-panamax12 est une excellente initiative : ce port devient ainsi la porte de l’Amazone. Fregapani13 a tout à fait raison : il est crucial que nous commencions une exploitation industrielle des ressources naturelles, notamment minières, de l’Amazonie, sinon d’autres le feront à notre place. Les Américains sont déjà, avec leur intervention en Irak, dans une logique de guerre pour l’acca parement de ces ressources. Dans quelques années, ils vont, avec les Européens, s’appuyer sur l’ONU et, sous un prétexte écologique quelconque, vont mettre l’Amazonie sous contrôle international. L’une des perles de notre territoire sera gérée par les Nations unies, donc par eux. Un parfait hold-up, simple comme bonjour, et notre nation se trouvera lésée sans pouvoir réagir.

– La menace est énorme. Que faire contre toutes les autres puissances réunies ? demanda l’un des agents de l’ABIN.

– Il faut absolument que le Brésil obtienne une place permanente au Conseil de sécurité. Son statut de puissance régionale est indiscutable, surtout maintenant que l’Argentine est ruinée. Cela pourrait servir de base à cette demande. Une fois dans le Conseil, il sera aisé de déposer un veto à chaque projet d’internationalisation de l’Amazonie . Il faut se dépêcher : la réserve des Yanomami a déjà un statut particulier, les forces fédérales ne peuvent plus y pénétrer, or il s’agit d’un territoire de la taille du Portugal qui est l’une des plus riches zones minières du monde. À New York, certains parlent déjà d’une autonomie, voire d’une indépendance des Yanomami. Les problèmes de conscience des puissances occidentales risquent de nous coûter très cher.

– Mais cela relève de l’Itamaraty14.

– Exact, mais le rôle des services de renseignement et des forces armées est de veiller à ce que personne ne prenne pied en Amazonie. L’occupation militaire est primordiale, c’est pourquoi les trois armées multiplient leurs opérations dans la région : patrouilles sur les fleuves, actions antidrogue... Personne ne doit piétiner le drapeau de notre pays. Messieurs, si vous voulez m’excuser.

Correa quitta le groupe pour se rapprocher d’un général de la FAB qui devisait avec un homme en civil. Les deux agents de l’ABIN s’éclipsèrent également, laissant ainsi les deux amis en tête-à-tête.

– Eh bien, s’il y a bien une personne que je ne m’attendais pas à compter parmi nous, c’était toi, dit Thomas.

– Cela peut te paraître surprenant, mais j’aime ce pays autant que toi.

– Oui, mais de là à rejoindre une société secrète qui oeuvre en silence pour l’émergence de notre nation... Tu participes à un projet très nationaliste alors que je te croyais plutôt...

– À gauche.

– Tout à fait.

– Mais je le suis. Être nationaliste dans un pays émergeant n’a pas la même signification que de l’être aux États-Unis ou en Europe. Je sais que les organisations militaires ont été très nuisibles au développement de l’Amérique latine. Mais autres temps, autres moeurs.

Thomas se fit plus sec.

– Arrête tes conneries, je te connais trop. Réponds-moi franchement : tu nous infiltres pour le compte du gouvernement ?

– Et c’est à moi que tu demandes d’arrêter mes conneries ! Crois-tu que je pourrais te trahir ?

Thomas estima rapidement l’absurdité de son raisonnement. On pouvait accuser Guga de bien des choses, mais mettre en cause sa fidélité était presque une hérésie.

– Non, excuse-moi.

– La vérité, c’est qu’ils m’ont approché à l’ESINT. Ils connaissaient nos relations et ont utilisé ton nom pour me convaincre. Quand j’ai su que tu faisais partie du Cygne, j’ai signé tout de suite.

– J’ai autant d’influence sur toi ? interrogea Thomas, qui se promit de parler à Correa de ses méthodes de recrutement.

Guga éclata de rire.

– Non, mais je suis sûr que tu vas faire des conneries, alors je viens garder un oeil sur toi. Je dois bien ça à ta mère.

– Tu es vraiment trop con !

Guga embrassa la salle du regard.

– C’est ma première réunion, je t’avoue que je suis assez déçu. J’imaginais des hommes silencieux portant des cagoules à la KKK et se réunissant dans des grottes pour parler du rôle mystique promis au Brésil sacré. En fait, il ne s’agit que d’un cocktail déguisé.
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